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Présentation


Le Dictionnaire de Trévoux, œuvre des Jésuites élaborée entre 1704 et 1771, définit ainsi l’espérance : « Vertu théologale par laquelle nous attendons de Dieu avec une ferme confiance les biens que sa bonté infinie nous a promis, et que Jésus-Christ nous a mérités. Ces biens sont le salut éternel, les grâces et les secours dont nous avons besoin pour y arriver. » L’espérance s’y articule à l’attente, à la confiance et à la bonté infinie de Dieu. Telles sont les quelques associations que nous allons retrouver.


Car ce n’est pas autrement que Thérèse conçoit l’espérance, son espérance qui ne s’appuie sur rien d’autre que Dieu, Dieu seul, et en Dieu sur sa miséricorde. Cette miséricorde en effet répond toujours à ses aspirations, à ses désirs, quelqu’audacieux qu’ils soient, qui sont aussi bien des élans que des attentes, des attentes consentantes, qui s’en remettent à la volonté de Dieu. Qui se livrent devrait-on dire à cette volonté avec une absolue confiance, c’est-à-dire dans un total abandon. Et si le Ciel est bien l’objet de cette espérance, ce que Thérèse entend par Ciel, ce qu’elle cherche, c’est l’Amour.





Abréviations


A, B et C : Manuscrits autobiographiques de Thérèse ; accompagné de la page + recto (r) ou verso (v).


LT : Correspondance de Thérèse ; accompagné du numéro de la lettre + date.


Po : Poésies de Thérèse ; accompagné du titre + PN et numéro d’ordre + date.


Pri : Prières de Thérèse ; accompagné du numéro d’ordre + titre + date.


RP : Récréations pieuses ; accompagné du numéro d’ordre + titre + date.


CJ : Cahier Jaune ; accompagné de la date.





L’ESPÉRANCE





Thérèse parle et vit l’espérance et toutes ses associations à partir certes de son expérience, mais aussi de ses lectures. Elle est plongée, depuis l’enfance, dans une profonde culture chrétienne faite de discours tenus par ses proches, d’homélies entendues à l’église et de lectures. Et parmi elles, certains auteurs se détachent qui donnent configuration et sens à ses expériences et ses épreuves.


 


Thérèse écrit dans le premier manuscrit de ce qui deviendra l’Histoire d’une âme :




Ah ! que de lumières n’ai-je pas puisées dans les œuvres de notre père saint Jean de la Croix ! À l’âge de 17 et 18 ans je n’avais pas d’autre nourriture spirituelle. [A 83 r]





Dont celles-ci :




37. La ferme espérance est toute-puissante pour toucher et vaincre le cœur de Dieu ; et pour atteindre à l’union d’amour, l’âme doit marcher en ne s’appuyant que sur l’espérance en Dieu seul, sans laquelle elle ne saurait rien obtenir.


38. La vive espérance en Dieu remplit l’âme d’un tel courage et lui imprime un tel élan vers les biens éternels, que tout ce qui est dans le monde apparaît (comme il l’est en réalité) sec, flétri, mort, et de nulle valeur auprès de ce qu’elle espère posséder au ciel.


39. L’âme, soutenue par l’espérance, embrasse avec joie le dénuement, et se dépouille sans réserve de toute parure, de tout vêtement propre au monde ; ne mettant plus son cœur et son attente, ni pour le présent, ni pour l’avenir, dans aucun des biens d’ici-bas ; et ne voulant avoir en cette vie que l’espoir seul de la vie éternelle.


43. Ayez un intime désir que la divine Majesté vous donne tout ce qu’elle sait vous manquer, pour procurer son honneur et sa gloire.


45. Plus Dieu veut nous donner, et plus il augmente nos désirs, faisant sentir le vide de l’âme, pour la remplir ensuite de ses biens.


46. Dieu agrée tellement l’espérance d’une âme, qui sans cesse est tournée vers lui, sans jamais abaisser ses yeux vers un autre objet, qu’on peut bien dire d’elle avec vérité : « Elle obtient autant qu’elle espère. »


Maximes et avis spirituels, Jean de la Croix{1}.





 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


{1} À 17, 18 ans Thérèse pouvait consulter, dans la bibliothèque du Carmel de Lisieux, les volumes de la Vie et Œuvres spirituelles de Saint Jean de la Croix, Trad. nouvelle publiée par les Carmélites de Paris. Introd. par le T. R. P. Chocarne, o. p. en 4 tomes. Paris : Ch. Douniol ; Paris. Poitiers : H. Oudin ; Paris. Tours : Maison Mame. Or dans le premier de ces volumes on trouve un chapitre intitulé : « Maximes et avis spirituels », constitué d’extraits non référencés d’œuvres de Jean de la Croix, et portant sur différents thèmes, dont l’espérance. Plus tard ce chapitre fera l’objet d’un opuscule séparé : Maximes et Avis spirituels de Saint Jean de la Croix, publiés par les Carmélites de Paris. Poitiers. H. Oudin, 1895, un livre dont Thérèse aura l’usage.




L’espérance, Thérèse en fera l’expérience très jeune, en essayant de rentrer au Carmel avant l’âge requis. Elle se sent appelée, mais elle devra lutter, attendre, espérer et même « espérer contre toute espérance » [A 64 v]. Reste qu’au terme, son désir sera agréé, elle obtiendra ce qu’elle espérait et cela forgera sa vision et en partie sa spiritualité. Avec cette certitude rivée au cœur que son espérance, cette espérance toute tendue vers Dieu qui ne s’appuie que sur Dieu, sera toujours comblée.


Après la mort de Thérèse, Céline, sœur Geneviève, s’interroge tout à coup pendant l’Office de Tierce :




Ma Thérèse ne m’a pas dit qu’elle avait la place espérée : être sur les genoux du bon Dieu ?... » ce moment précis le chœur disait : Hoec facta es mihi... je ne comprenais pas ces paroles dont je cherchai la traduction dès l’Office terminé : Hoec facta es mihi... Ceci m’a été fait...


Dernières Paroles de Thérèse à Céline, juillet 1897.







En mai 1887 Thérèse découvre, à 14 ans, l’ouvrage de l’abbé Arminjon, Fin du monde présent et mystères de la vie future, neuf conférences. Sa lecture sera décisive. Elle donnera matière et forme à ses espérances, à travers ce qui n’est ici encore que pressentiment.




Cette lecture fut encore une des plus grandes grâces de ma vie, je la fis à la fenêtre de ma chambre d’étude, et l’impression que j’en ressens est trop intime et trop douce pour que je puisse la rendre...


Toutes les grandes vérités de la religion, les mystères de l’éternité, plongeaient mon âme dans un bonheur qui n’était pas de la terre... Je pressentais déjà ce que Dieu réserve à ceux qui l’aiment (non pas avec l’œil de l’homme mais avec celui du cœur) et voyant que les récompenses éternelles n’avaient nulle proportion avec les légers sacrifices de la vie, je voulais aimer, aimer Jésus avec passion, lui donner mille marques d’amour pendant que je le pouvais encore... Je copiai plusieurs passages sur le parfait amour et sur la réception que le Bon Dieu doit faire à ses élus au moment où Lui-même deviendra leur grande et éternelle récompense, je redisais sans cesse les paroles d’amour qui avaient embrasé mon cœur... [A 47 v]







Le lundi 7 novembre 1887, Thérèse, sa sœur Céline et son père quittent Paris, direction Rome, pour un pèlerinage organisé par le diocèse de Coutances et Avranches. Chemin faisant, elle traverse la Suisse dont les paysages l’enchantent. Mais au-delà de ces merveilles, il y a « ce que Dieu a préparé pour ceux qui l’aiment » [1 Co 2, 9] ; elle le pressent et déjà s’y attache, d’un mouvement qui dit tout de l’espérance selon Thérèse.




En regardant toutes ces beautés, il naissait en mon âme des pensées bien profondes. Il me semblait comprendre déjà la grandeur de Dieu et les merveilles du Ciel... La vie religieuse m’apparaissait telle qu’elle est avec ses assujettissements, ses petits sacrifices accomplis dans l’ombre. Je comprenais combien il est facile de se replier sur soi-même, d’oublier le but sublime de sa vocation et je me disais : Plus tard, à l’heure de l’épreuve, lorsque prisonnière au Carmel je ne pourrai contempler qu’un petit coin du Ciel étoilé, je me souviendrai de ce que je vois aujourd’hui, cette pensée me donnera du courage, j’oublierai facilement mes pauvres petits intérêts en voyant la grandeur et la puissance du Dieu que je veux aimer uniquement. Je n’aurai pas le malheur de m’attacher à des pailles, maintenant que « Mon Cœur a Pressenti ce que Jésus réserve à ceux qui l’aiment. [A 58 r]







Thérèse veut entrer au Carmel avant l’âge. Son oncle Isidore Guérin, pharmacien de son état et subrogé-tuteur des filles Martin, refuse : elle est trop jeune, pense-t-il. Thérèse désespère. Cette épreuve anticipe celle qu’elle traversera à la fin de sa vie. C’est la nuit de l’âme ; et dans la nuit ce qui manque, c’est l’espérance. Finalement, au quatrième jour, le 22 octobre 1887, l’oncle approuvera.




Avant de faire luire sur mon âme un rayon d’espérance, le Bon Dieu voulut m’envoyer un martyre bien douloureux qui dura trois jours. Oh ! jamais je n’ai si bien compris que pendant cette épreuve, la douleur de la sainte Vierge et de saint Joseph cherchant le divin Enfant Jésus... J’étais dans un triste désert ou plutôt mon âme était semblable au fragile esquif livré sans pilote à la merci des flots orageux... Je le sais, Jésus était là dormant sur ma nacelle, mais la nuit était si noire qu’il m’était impossible de le voir, rien ne m’éclairait, pas même un éclair ne venait sillonner les sombres nuages... Sans doute c’est une bien triste lueur que celle des éclairs, mais au moins, si l’orage avait éclaté ouvertement, j’aurais pu apercevoir un instant Jésus... c’était la nuit, la nuit profonde de l’âme... comme Jésus au jardin de l’agonie, je me sentais seule, ne trouvant de consolation ni sur la terre ni du côté des Cieux, le Bon Dieu paraissait m’avoir délaissée !!!.... [A 51 r]







Toujours dans l’espérance de rentrer au Carmel avant l’âge, Thérèse rencontre le pape Léon XIII. Lors de l’audience du dimanche 20 novembre 1887, alors même que l’on a exigé des pèlerins qu’ils ne parlent pas au Pape, Thérèse ose lui demander l’autorisation d’entrer au Carmel mais... sa réponse n’est pas satisfaisante. Léon XIII la « regarda fixement et prononça ces mots en appuyant sur chaque syllabe : « Allons... Allons... Vous entrerez si le Bon Dieu le veut !... »




J’espérais que le royaume du Carmel m’appartiendrait bientôt, je ne pensais pas alors à ces autres paroles de Jésus : « Je vous prépare mon royaume comme mon Père me l’a préparé. » C’est-à-dire je vous réserve des croix et des épreuves, c’est ainsi que vous serez dignes de posséder ce royaume après lequel vous soupirez ; puisqu’il a été nécessaire que le Christ souffrît et qu’il entrât par là dans sa gloire, si vous désirez avoir place à ses côtés, buvez le calice qu’il a bu Lui-même !... [A 62 v]







Après Rome et malgré les déconvenues, Thérèse continue d’espérer. Mais son espérance dépasse les espoirs humains qu’elle pouvait mettre dans ses démarches. Reprenant Romains 4, 18, au sujet d’Abraham : « Espérant contre toute espérance, il a cru... », elle raconte :




À Rome Jésus perça son petit jouet, Il voulait voir ce qu’il y avait dedans et puis l’ayant vu, content de sa découverte, Il laissa tomber sa petite balle et s’endormit... Que fit-Il pendant son doux sommeil et que devint la petite balle abandonnée ?... Jésus rêva qu’il s’amusait encore avec son jouet, le laissant et le prenant tour à tour, et puis qu’après l’avoir fait rouler bien loin Il le pressait sur son cœur, ne permettant plus qu’Il s’éloigne jamais de sa petite main...


Vous comprenez, ma Mère chérie, combien la petite balle était triste de se voir par terre... Cependant je ne cessais d’espérer contre toute espérance. [A 64 v]







Thérèse, qui n’a pas reçu le soutien du pape, se tourne vers Dieu, en qui elle met toute son espérance, comme le conseillait saint Jean de la Croix.




Une autre fois je me trouvai à côté de lui [Mr Révérony] en omnibus, il fut encore plus aimable et me promit de faire tout ce qu’il pourrait afin que j’entre au Carmel... Tout en mettant un peu de baume sur mes plaies, ces petites rencontres ne m’empêchèrent pas, le retour, d’être beaucoup moins agréable que l’aller, car je n’avais plus l’espoir « du Saint-Père », je ne trouvais aucun secours sur la terre qui me paraissait un désert aride et sans eau ; toute mon espérance était dans le Bon Dieu seul... je venais de faire l’expérience qu’il vaut mieux avoir recours à Lui qu’à ses saints... [A 66 v]







À l’approche de Noël, Thérèse décide d’écrire à Mgr Hugonin, évêque de Bayeux et Lisieux, qui lui avait administré le sacrement de confirmation. En ces temps de tribulations, l’espérance est son moteur ; c’est elle qui la pousse.




Ô Monseigneur ! on dit que les épreuves sont un signe de vocation ; oui vraiment, vous savez que le bon Dieu ne me les a pas épargnées, mais je sentais que je souffrais pour Jésus, et je n’ai pas un seul instant cessé d’espérer. Le petit Jésus m’a si bien fait sentir qu’il me voulait à Noël que je ne puis résister à la grâce qu’il me fait. Il est vrai que je suis bien jeune ; mais, Monseigneur, puisque le bon Dieu m’appelle et que Papa veut bien.


J’espère que Monsieur l’Abbé Révérony a bien voulu parler de moi à Votre Grandeur ; il me l’avait promis pendant le voyage de Rome. Jamais je n’oublierai sa bonté envers moi.


Ô Monseigneur ! Noël approche, mais j’attends votre réponse avec une grande confiance. Je n’oublierai jamais que c’est à Votre Grandeur que je devrai l’accomplissement de la volonté de Dieu. [LT 38 B, 3-8 (?) décembre 1887]







Encore l’espérance à l’œuvre ; Thérèse, cette fois, écrit à l’abbé Révérony. Elle affirme qu’en dépit des difficultés, elle espère, mais déjà elle sent la « témérité » de cette affirmation et s’en remet à Jésus.




J’attends toujours avec confiance le oui de l’Enfant Jésus. Monsieur l’Abbé, il n’y a plus que huit jours d’ici Noël ! Mais plus le temps s’avance, plus j’espère, c’est peut-être de la témérité mais pourtant il me semble bien que c’est Jésus qui parle en moi. [LT 39, 16 décembre 1887]







Dans ce combat pour entrer au Carmel avant l’âge Thérèse a forgé son espérance, une espérance plus forte que l’adversité qui soutient ses luttes et ses souffrances.




Avant de voir s’ouvrir devant moi les portes de la prison bénie après laquelle je soupirais, il me fallait encore lutter et souffrir ; je le sentais en revenant en France, cependant ma confiance était si grande que je ne cessais pas d’espérer qu’il me serait permis d’entrer le 25 décembre. [A 67 r]







Thérèse est finalement entrée au Carmel comme elle le désirait. À cette occasion, elle a pris la mesure de la puissance de l’espérance. Ce qui lui inspire un souvenir d’enfance. Maintenant devenue « savante » – au moment où elle écrit, cela fait sept ans qu’elle est au Carmel – Thérèse nomme l’espérance une vertu théologale comme l’enseigne le catéchisme.




Une pauvre femme, parente de notre bonne, mourut à la fleur de l’âge laissant 3 enfants tout petits ; pendant sa maladie nous prîmes à la maison les deux petites filles dont l’aînée n’avait pas 6 ans, je m’en occupais toute la journée et c’était un grand plaisir pour moi de voir avec quelle candeur elles croyaient tout ce que je leur disais. Il faut que le saint Baptême dépose dans les âmes un germe bien profond des vertus théologales puisque dès l’enfance elles se montrent déjà et que l’espérance de biens futurs suffit pour faire accepter des sacrifices. Lorsque je voulais voir mes deux petites filles bien conciliantes l’une pour l’autre, au lieu de promettre des jouets et des bonbons à celle qui céderait à sa sœur, je leur parlais des récompenses éternelles que le petit Jésus donnerait dans le Ciel aux petits enfants sages ; l’aînée, dont la raison commençait à se développer, me regardait avec des yeux brillants de joie, me faisait mille questions charmantes sur le petit Jésus et son beau Ciel et me promettait avec enthousiasme de toujours céder à sa sœur. [A 52 r]







Le 5 décembre 1891, Mère Geneviève de Sainte Thérèse, fondatrice du Carmel de Lisieux, décède. Thérèse, qui éprouve pour elle beaucoup d’affection, est à ses côtés. Si elle assiste à la mort de la vieille dame – Mère Geneviève a alors quatre-vingt-sept ans – loin de se désoler, Thérèse se réjouit et se confie en son espérance.




Au moment même de la naissance au Ciel de notre sainte Mère Geneviève, ma disposition intérieure a changé, en un clin d’œil je me suis sentie remplie d’une joie et d’une ferveur indicibles, c’était comme si Mère Geneviève m’avait donné une partie de la félicité dont elle jouissait car je suis bien persuadée qu’elle est allée droit au Ciel... Pendant sa vie je lui dis un jour : « Ô ma Mère ! vous n’irez pas en purgatoire ! » — « Je l’espère » me répondit-elle avec douceur... Ah ! bien sûr que le Bon Dieu n’a pu tromper une espérance si remplie d’humilité, toutes les faveurs que nous avons reçues en sont la preuve... [A 78 v]







Céline, sa dernière sœur, qui est entrée au Carmel le 14 septembre 1894, est devenue sœur Geneviève. Elle se souvient. Thérèse, qui alors avait en charge le noviciat, la conseillait, lui disant de pas se préoccuper de l’avenir comme s’il dépendait de nous ; tel est le propre de l’espérance.




Elle me disait : Vous vous livrez trop à ce que vous faites, comme si chaque chose était votre fin dernière et vous espérez sans cesse être arrivée ; vous êtes étonnée de tomber. Il faut toujours s’attendre à tomber ! Vous vous préoccupez de l’avenir comme si c’était vous qui deviez l’arranger, je comprends alors votre anxiété ; vous êtes tout le temps à vous dire : Ô mon Dieu, que va-t-il sortir de mes mains ! Tout le monde recherche ainsi les augures, c’est la voie commune, ceux qui ne les recherchent pas ce sont uniquement les pauvres d’esprit.


Conseils et souvenirs d’une novice recueillis par sœur Geneviève de la Sainte Face.







En l’année 1895, Thérèse a entrepris de rédiger ce qui deviendra l’Histoire d’une âme à la demande de sa grande sœur Pauline, devenue prieure sous le nom de Révérende Mère Agnès de Jésus ; parallèlement elle versifie à la demande cette fois de la communauté.
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